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JOURNÉE BALZAC 
23 octobre 1999 

Accueil et introduction 

par Mme Liliane WOUTERS 

La Journée Balzac, à laquelle nous sommes heureux de vous 
accueillir, s'inscrit dans ce qu'il sera bientôt permis d'appeler une 
tradition, puisque c'est la cinquième fois que, sous les mêmes aus-
pices, sont évoqués en ces lieux de grands écrivains français. Faut-
il rappeler l'origine de ces manifestations? En 1993, après la 
séance publique annuelle, consacrée cette année-là à Voltaire, et 
dans la foulée de cet hommage, S. Exc. l'Ambassadeur de France 
en poste à Bruxelles à cette époque, M. Jacques Bernière, confia à 
M. Jean Tordeur, alors secrétaire perpétuel, le souhait d'une 
démarche commune qui serait vouée à l'évocation de figures 
majeures de la littérature française. Sans l'avoir pu prévoir, il ren-
contrait ainsi le vœu que notre confrère nourrissait déjà pour 
l'Académie : reprendre un usage qui fut longtemps en honneur ici, 
celui de célébrations littéraires franco-belges. C'est donc grâce à ce 
double souhait mais surtout aux initiatives conjuguées de 
l'Ambassade de France et de l'Académie qui lui firent suite que 
nous devons d'être réunis aujourd'hui. 

Inaugurées dès 1995 par une Journée Claudel, ces conférences se 
poursuivirent par des évocations de Malraux, du Surréalisme, de 
Chateaubriand et, aujourd'hui, de Balzac. Nous pourrions dire : bi-
centenaire oblige, s'il était besoin d'un quelconque anniversaire 
pour fêter le père de la Comédie humaine. Les motifs de le faire 
abondent. Comme abondent aussi les noms des écrivains français 
auxquels nous pourrions, plus tard, consacrer une Journée. C'est un 
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grand privilège que d'être né au sein de la francophonie, de pouvoir 
appeler maternelle une langue aussi féconde, aussi prodigue en 
génies universels, aussi propre à susciter l'amour de ceux qui la pra-
tiquent. 

S'il est un romancier dont la vie elle-même est un roman, c'est 
bien Honoré de Balzac. Et s'il devait, tels ses héros, devenir le 
symbole d'un caractère humain spécifique, ce serait, à coup sûr, la 
démesure, qu'il pourrait incarner autant que Grandet l'avarice, 
Rastignac l'ambition, Goriot l'amour paternel. Tout, chez Balzac, 
n'est-il pas hors normes ? Les gigantesques proportions de son 
œuvre ne répondent-elles pas à l'excès de ses dépenses, de ses 
dettes, de ses goûts de luxe, de ses achats d'oeuvres d'art, de sa 
mégalomanie, de ses appétits, de son poids, du nombre des tasses 
de café consommées, de la longueur de ses descriptions, de la 
récurrence de ses illusions, de l'audace de ses projets - dont cer-
tains s'avèrent ne pas avoir été si fumeux qu'on l'avait cru. De 
cette démesure absolue il n'est pourtant pas devenu la figure 
emblématique. Oserais-je hasarder une explication ? C'est qu'il 
n'est pas le héros d'un de ses livres, seulement, si l'on peut dire, 
leur auteur. Se fût-il peint lui-même, parlant d'une telle force de la 
nature, nous dirions sans doute aujourd'hui : un vrai Balzac. C'est 
là une preuve évidente de la puissance créatrice : une métaphore 
s'impose davantage par l'écriture que par la vie. Autre preuve, 
bouleversante, celle-là : c'est un de ses personnages, le docteur 
Horace Bianchon qu'Honoré appelle à son lit de mort. La fiction 
serait-elle ce qu'il y a de plus réel ? 

Balzac pourrait donc être le premier de ses protagonistes et, comme 
la plupart d'entre eux, le symbole d'un caractère humain poussé à 
l'extrême. Mais nous voyons plutôt en lui le démiurge créateur de 
2472 personnages tous sortis de ce cerveau qui, selon la propre 
expression de l'auteur, finirait un jour par se coucher comme un 
cheval fourbu. Rien d'étonnant à ce que Théophile Gautier ait ima-
giné Balzac capable de s'incarner dans des corps différents. J'avoue 
n'être pas loin de partager cette opinion. 

Un tel génie figurait évidemment parmi les premiers noms avancés 
dans le cadre de ces journées placées sous l'égide de l'Ambassade 
de France et de l'Académie royale de langue et de littérature 
françaises. Et le bicentenaire célébré cette année ne fut que l'occa-
sion saisie pour lui rendre hommage, comme notre Compagnie 
l'avait déjà fait lors du centenaire de la mort de l'écrivain, par une 
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ACCUEIL ET INTRODUCTION 

séance publique qui eut lieu le 14 octobre 1950, où l'on entendit 
Henri Davignon, Gustave Charlier et Mario Roques. 

Avant de céder la parole aux orateurs de ce jour, que je remercie 
d'avoir répondu à notre appel, j'aimerais rappeler ici le souvenir 
d'une éminente figure des études balzaciennes, notre compatriote le 
vicomte Charles Spoelberch de Lovenjoul, dont nous savons qu'il 
légua à l'État français le bel hôtel que l'Ambassade de France 
occupe, boulevard du Régent. Non seulement ce mécène érudit se 
fit le commentateur de Balzac, mais il réunit sur l'écrivain, comme 
sur d'autres auteurs de la même époque, une fabuleuse documenta-
tion constituée d'autographes, lettres, manuscrits de livres, por-
traits, qu'il a légués à l'Institut de France, lequel les a déposés au 
château de Chantilly, dont le « gardien » a été un de nos membres 
français, Jean Pommier. Évoquer ici, en cette occasion, la mémoire 
de Charles Spoelberch de Lovenjoul me paraissait aller de soi. Ne 
symbolise-t-il pas, non seulement l'intérêt porté au grand écrivain 
que nous célébrons aujourd'hui, mais encore, et surtout, l'attache-
ment de notre Communauté à la France, dont l'histoire littéraire, 
comme l'histoire tout court, est si intimement liée à la nôtre. 
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Balzac, faux disciple de Walter Scott ? 

par M. Georges JACQUES 

Le drame et le roman historique sont l'expression de la France et de la 
littérature au XIXe siècle. 

C'est par cette citation d'un article écrit par Balzac en 1829 sur la 
Fragoletta de Latouche que, il y a trois quarts de siècle, le compa-
ratiste Fernand Baldensperger entamait une réflexion sur ce qu'il 
appelait « la grande communion romantique de 1827 », réflexion 
qu'il plaçait « sous le signe de Walter Scott1 ». Si, en cette année 
1827, la préface de Cromwell ne manque pas de faire autant sinon 
plus de bruit que la trentaine de romans historiques paraissant 
chaque mois en France, un intellectuel comme Chateaubriand, 
jaloux peut-être d'un confrère britannique, accuse Scott d'avoir 
« refoul[é] les Anglais jusqu'au moyen âge2 ». C'est que l'admira-
tion de cette période, toujours barbare pour beaucoup, ne faisait pas, 
c'est le moins qu'on puisse dire, l'unanimité. Et, comme l'écrit 
Baldensperger, « tous les romantiques en justaucorps et souliers à la 
poulaine [...] ne devaient pas porter de même cœur leur pitto-
resque déguisement3 ». En attendant que certains voient un danger 
dans les nostalgies passéistes, Balzac, en unissant le drame et le 
roman historique, se fait le relais de Stendhal réduisant Walter Scott 
dans Racine et Shakespeare à « de la tragédie romantique 

1 Dans Revue de littérature comparée, tome VII, 1927, pp. 47-86. 
2 Ibid., p. 50. 
3 Ibid., p. 63. 
4 Ibid., p. 67. 
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entremêlée de longues descriptions4 », et, par la même occasion, 
tout en accordant son attention à ce qu'il est en train d'imiter par-
tiellement, l'auteur du Dernier Chouan laisse pointer son regret 
d'avoir dû, une dizaine d'années auparavant, abandonner son projet 
d'une tragédie sur Cromwell (tiens, tiens !) devant les jugements de 
son entourage aussi lucides que négatifs. 

Il serait injuste de prétendre que les études comparatistes balza-
ciennes n'ont pas progressé depuis Baldensperger, mais, en 1970 
encore, René Guise faisait remarquer l'existence d'une sorte de blo-
cage tant du côté des comparatistes que de celui des balzaciens5. 
C'est que les pistes, aux entrées très visibles, ne sont pas toujours 
aisées à suivre sans risque d'égarement. Si tout le monde, dans les 
années 1820, lit Walter Scott très rapidement traduit en français, le 
romancier écossais ne détermine pas pour autant, du moins de 
manière directe, le paysage romanesque du temps, mais il favorise 
la naissance et le développement d'une mode dont chacun soit en 
même temps l'héritier et le relais. Ainsi, lorsque Balzac, en 1827, 
imprime dans son atelier des Marais-Saint-Germain, un Album his-
torique et anecdotique, il se prépare, semble-t-il, à lui emprunter 
beaucoup d'anecdotes6, bénéficiant ainsi de tout ce qui, grâce à 
Scott, finit par caractériser l'air du temps. Il y a une quinzaine 
d'années déjà, notre collègue Roland Chollet a toutefois montré 
que, dès 1823-24, Balzac, collaborant au Feuilleton littéraire, est 
probablement l'auteur de comptes rendus dans lesquels, bien avant 
le fameux Avertissement du Gars, pièce capitale du dossier des 
Chouans mais aussi de l'élaboration du futur cycle, il salue l'appa-
rition d'un roman nouveau fondé sur une nouvelle vision de 
l'Histoire et par conséquent destiné à un nouveau public7. Écho du 
souffle nouveau que Stendhal et Hugo, dans les mêmes années, 
réclament pour le théâtre. 

Mais, par-delà les influences communes que les auteurs français et 
britanniques ont subies dans l'évocation du passé (poèmes 
d'Ossian, ballades de Burger et autres émanations du Sturm und 

5 René Guise, « Balzac et l'étranger. Pour un renouveau des études comparatistes 
balzaciennes », dans L'Année balzacienne 1970. Paris, Garnier, 1970, p. 3. 
6 Cf. Bruce Tolley, « Balzac anecdotier. De VAlbum historique et anecdotique 
(1827) à La Comédie humaine », dans L'Année balzacienne 1967. Paris, Garnier, 
1967, p. 38. 
7 Roland Chollet, « Balzac et le Feuilleton littéraire », dans L'Année balzacienne 
1984. Paris, P.U.F., 1984, pp.105-106. 
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BALZAC, FAUX DISCIPLE DE WALTER SCOTT ? 

Drang), c'est une caractéristique propre à Scott qui va radicalement 
faire évoluer les choses. Dès 1814, dans Waverley or It is Sixty Years 
ago, Scott conte la « douloureuse intégration d'une société féodale 
en décadence, celle des montagnards des Highlands, dans une 
monarchie constitutionnelle de type moderne, vers 17458 ». Ceux 
qui l'avaient précédé évitaient, tout en plongeant les lecteurs dans 
un passé plus ou moins lointain, de faire véritablement allusion au 
décalage temporel. Scott se veut didactique auprès de son public et 
ses descriptions n'ont guère de visée décorative parce que les luttes 
et les rapports sociaux importent plus que tout le reste. C'est bien 
ce centre d'intérêt-là qui va retenir Balzac, désireux de proposer en 
même temps une analyse psychologique plus fouillée. 

Toutefois, au moment où il conçoit la première œuvre qu'il jugera 
plus tard digne d'entrer dans son cycle, et qui, en 1828, devrait 
encore s'appeler Le Gars, tout en écrivant : « Je suis pour les 
tableaux signés, la littérature est une arène où l'on ne veut plus de 
visières baissées9 », l'auteur s'abrite encore derrière le pseudonyme 
de Victor Morillon. L'image de la visière baissée, empruntée aux 
chevaliers de Scott, reflète l'ambiguïté de la relation entretenue par 
le romancier avec son illustre prédécesseur. Tout en brocardant la 
manie scottienne des préfaces dont l'auteur de Waverley se gaussait 
parfois lui-même, il présente Morillon comme un lecteur admiratif 
d 'Ivanhoé, de La prison d'Edimbourg et de La fiancée de 
Lammermoor. Il fait même de cette lecture préalable le véritable 
démarrage du besoin de narrer à son tour : 

Il raconta le soir même où il finit de lire l'ouvrage une histoire dans laquelle 
il encadra le duc de Bourgogne et le roi Charles VI avec tant de vérité que M. 
Buet [professeur au collège de Vendôme] resta frappé d'[...]étonnement10. 

Balzac présente ainsi d'une manière quelque peu mythifiée les cir-
constances entourant le projet d'une Histoire de France pittoresque, 
mais il proclame à la fois le génie de Scott (« l'histoire devient 
domestique sous ses pinceaux" ») et sa relative incapacité à 
peindre l'amour. La manière dont Balzac unira les deux réseaux 
fera néanmoins l'objet de maintes critiques et, de nos jours encore, 

8 R. Robert, article «Scott», dans Encyclopaedia Universalis, vol. 14, 1980, 
p. 777. 
9 Avertissement du Gars, dans La Comédie humaine. Edition publiée sous la 
direction de Pierre-Georges Castex. Paris, Gallimard, 1977, tome VIII, p. 1671. 
Bibliothèque de la Pléiade. 
10 Ibid., p. 1676. 
11 Ibid., p. 1678. 

239 



GEORGES JACQUES 

R. J. B. Clark estime que ce « roman tourne finalement court et 
dégénère, petit à petit, en une assez banale histoire d'amour, en une 
sorte de Roméo et Juliette à la mode de Bretagne12 ». 

Néanmoins, dès que l'œuvre avoue son auteur véritable, et qui se 
veut original, les références à Scott sont toutes éliminées de la nou-
velle introduction et les problèmes de théorie romanesque passent 
dans les premières lignes du roman lui-même : 

Ce détachement, divisé en groupes plus ou moins nombreux, offrait une col-
lection de costumes si bizarres et une réunion d'individus appartenant à des 
localités ou à des professions si diverses qu'il ne sera pas inutile de décrire 
leurs différences caractéristiques pour donner à cette histoire les couleurs 
vives auxquelles on met tant de prix aujourd'hui, quoique, selon certains cri-
tiques, elles nuisent à la peinture des sentiments13. 

Prise de distance apparaissant clairement dans l'évolution du titre : 
sur manuscrit, Le Gars, trop vague, remplacé par Les Chouans ou 
la Bretagne il y a trente ans, abandonné, parce que trop proche de 
Scott, au profit de Le Dernier Chouan ou la Bretagne en 1800 dans 
l'édition originale de 1829, qui deviendra définitivement, à partir de 
la réédition de 1834, Les Chouans ou la Bretagne en 1799, éton-
namment proche cette fois du titre de l'ami Latouche : Fragoletta, 
Rome et Naples en 1799. 

11 n'en demeure pas moins que la prise en compte des réalités 
locales et la précision topographique aboutissent à ce que Pierre 
Barbéris nomme « la lecture du réel, révélé par l'effort même de la 
lecture comme essentiellement problématique14 ». C'est-à-dire que 
les personnages importants - et le lecteur par la même occasion -
lisent le paysage, mais aussi, et c'est plus original, la femme. Les 
rapports de force entre personnages masculins et féminins devien-
nent par ailleurs le miroir de ce qui se passe dans l'Histoire15, mais 
de Scott à Balzac, un tour d'écrou supplémentaire est effectué grâce 
à la combinaison entre l'arrière-fond historique et le roman 
d'amour : le véritable roman historique, selon Barbéris, est peut-
être celui qui se sépare de l'Histoire, ou plutôt celui qui, clairement, 
gère la rupture d'avec celle-ci16. 

12 R. J. B. Clark, « L'originalité du Dernier Chouan », dans Les Lettres romanes, 
août 1974, p. 252. 
13 Les Chouans, dans La Comédie humaine, tome VIII, p. 905. 
14 Pierre Barbéris, « Roman historique et roman d'amour. Lecture du Dernier 
Chouan », dans Revue d'histoire littéraire de la France, mars-juin 1975, p. 290. 
15 lbid., p. 305. 
16 lbid., p. 293. 
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BALZAC, FAUX DISCIPLE DE WALTER SCOTT ? 

Cette rupture n'existe-t-elle pas précisément déjà dans un des 
romans de jeunesse : Clotilde de Lusignan ou le beau Juif, publié en 
1822 sous le pseudonyme de Lord R'Hoone ? Rupture qui se ferait 
notamment par le biais de la parodie. Les commentateurs sont nom-
breux à évoquer les ressemblances entre cette œuvre et Ivanhoé17, 
ressemblances qui, pour Albert Prioult, confinent au plagiat : fiction 
du manuscrit retrouvé, ce qui n'empêche nullement les intrusions du 
narrateur, personnage du mystérieux chevalier noir (chez Scott, 
Richard Cœur de Lion déguisé, alors que chez Balzac il s'agit du 
comte de Provence), et surtout l'inversion de la situation de base : 
dans Ivanhoé, la Juive Rebecca tombe amoureuse d'un chevalier 
chrétien alors que, chez Lord R'Hoone, la chrétienne Clotilde s'é-
prend d'un prétendu proscrit juif. Même si le départ du roman des 
Lusignan apparaît extrêmement proche des conceptions scottiennes : 

La féodalité, qu'il ne m'appartient pas de juger attendu que je suis vilain au 
premier chef, a semé la France de monuments dont l'ensemble, vraiment 
romantique, excite une foule de souvenirs18, 

malgré les visions évocatrices renvoyant au prédécesseur : 

[. . .] la belle Clotilde traversa les cours au son du cor, et au milieu de la haie 
respectueuse formée par la foule des domestiques et des Cypriotes de la 
maison19, 

Lord R'Hoone récuse toute « charlatanerie pour produire de l'effet 
à bon marché comme tant de romanciers20 » et n'hésite pas à utili-
ser presque systématiquement la dérision : parlant à propos d'un 
amoureux de « sourire encyclopédique21 » alors que la place 
accordée à l'amour marque précisément l'originalité de l'œuvre ; 
utilisant le registre rabelaisien annonciateur des Contes drola-
tiques : 

L'huile bouillante s'insinua dans les armures, et fit souffrir des tourmens 
affreux aux assaillans qui moururent à la barigoule : les pierres et les troncs 
d'arbres les écrasaient comme du linge sous le pilon [...]22 ; 

17 On lira en particulier René Guise, op. cit., pp. 5-6, et D. R. Haggis, « Clotilde 
de Lusignan, Ivanhoé, and the development of Scott's influence on Balzac », dans 
French Studies, April 1974, pp. 159-168. 
18 Clotilde de Lusignan ou le beau Juif. Manuscrit trouvé dans les archives de 
Provence et publié par Lord R 'Hoone. Paris, Hubert, 1822, tome I, pp. 1-2. 
19 Ibid., p. 78. 
20 Ibid., tome III, pp. 1-2. 
21 Ibid., tome II, p. 254. 
22 Ibid., tome III, p. 44. 
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n'hésitant pas à se complaire dans la trivialité lorsque, dans une 
situation particulièrement dramatique pour la chaste héroïne, « les 
boyaux de la jeune fille retentirent de ce bruit qui précède l'extrême 
faim !.. P » 

Le simple plaisir de raconter l'emporte encore sur l'effort de com-
préhension du passé et le futur auteur de La Comédie humaine est 
encore bien loin lorsqu'il écrit : « On sent que la Philosophie, 
l'Histoire et la vérité ont trop de différences dans les humeurs pour 
cheminer ensemble24 », mais certaines préoccupations pointent à 
l'horizon. On lit en effet au chapitre XIII du tome II cette courte 
digression : 

Chaque jour l'on nous retrace des scènes de la vie humaine ; mais rarement on 
nous offre des scènes de la vie de ces grandes masses que l'on nomme nations, 
et de ces rois qui les conduisent bien ou mal. Ces demi-dieux s'enveloppent 
d'une toile d'opéra, sur laquelle sont imprimées les lois de lèse-majesté... 
Cette toile est comme le voile de plomb qui couvre l'avenir, en la levant on 
s'attire des chagrins : moi qui suis un vrai sans-souci, je brave le courroux et 
je me félicite d'avoir rencontré l'histoire d'un prince, et surtout d'un prince 
détrôné ; car je vais essayer de remplir la lacune des histoires, quant aux 
secrets de l'intérieur des conseils des rois, et je vous introduis sans façon, et 
sans pudeur aucune, dans le cabinet du roi de Chypre ; en déclarant, que je 
regarde cette scène comme le type, prototype, architype de toutes celles qui se 
sont passées, qui se passent ou qui se passeront dans le cabinet des rois morts, 
vivans ou à naître. Pour la rendre ressemblante, l'on n'aura qu'à l'étendre, y 
mettre plus de monde, et de plus grands intérêts, et la mienne sera comme une 
lanterne magique dans laquelle on met les verres que l'on veut25. 

Il n'avait pas tout à fait tort, le critique des Débats du 9 octobre 
1835 qui écrivait : 

On s'est trompé en France sur ce qui fait le principal intérêt des créations de 
Walter Scott. Ce n'était pas une forme de roman nouvelle, un plus habile 
mélange de la fiction et de l'histoire, une mise en scène originale... c'était 
par-dessus tout la reconstruction de nationalités qui finissent, la restauration 
de mœurs, de souvenirs qui tombent, la consécration de légendes qui se 
perdent...26 

Mais ce n'est pas tout. En 1822, imaginant l'histoire d'une dynas-
tie cypriote qui doit son origine au Richard Coeur de Lion d'Ivanhoé 
et d'une lignée provençale qui s'éteindra par le Louis XI de Quentin 

23 lbid., tome II, p. 17. 
24 lbid., tome IV, p. 3. 
25 lbid., tome II, pp. 191-193. 
26 Cité dans F. Baldensperger, op. cit., p. 55. 
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Durward, Balzac voit surtout dans l'auteur de Waverley, les pre-
miers romans écossais, dont l'action se déroule aux XVIIe et XVIIIe 

siècles étant les mieux appréciés par la critique moderne, celui qui 
s'intéresse aux bouleversements historiques27. Le pas sera plus clai-
rement accompli avec Le Dernier Chouan que dans L'Héritière de 
Birague, Clotilde de Lusignan ou L'Excommunié, les digressions 
restant dans ce dernier cas plutôt mal intégrées à l'ensemble du 
récit. Mais peu à peu, au fur et à mesure que mûrit le projet 
d'Histoire de France pittoresque, il semble, comme le note Thierry 
Bodin, que « Balzac cherche à mieux intégrer les données histo-
riques à la narration romanesque28 » et abandonne peu à peu la 
scène pour la fresque, ceci ne se vérifiant pas pour l'autre pan de 
l'œuvre qui unit les aphorismes de la Physiologie du mariage et la 
mode de l'observation des années 1830 telle qu'elle s'exhibera dans 
les Scènes de la vie privée. 

Influence donc du romancier écossais, mais moins servile qu'on ne 
l'a pensé et les critiques adressées aux Chouans, si injustes qu'elles 
puissent paraître, ont au moins le mérite de ne pas avoir opéré la 
confusion. Face au critique du Corsaire, le 4 avril 1829 : 

Il y a la matière de vingt ou trente romans dans les guerres de la Vendée, cette 
autre Écosse, non moins sauvage, non moins fanatique que celle qu'à peinte 
Walter Scott29, 

on trouve les lignes suivantes, le 22 juillet 1829, dans Trilby, album 
des salons : 

malheureusement pour nous, l'illustre baronnet n'a point encore essayé de 
retrouver ces situations dramatiques, et, plus malheureusement encore pour 
lui-même, l'auteur du Dernier Chouan n'est point un Walter Scott. 

Et les critiques ne désarmeront pas de sitôt. On lit encore dans La 
Mode de janvier 1835 sous la plume de Théodore Muret à propos 
de la réédition de 34 : 

27 Cf. D. R. Haggis, op. cit., p. 166 : « Like Scott's Waverley, Les Chouans is a 
novel about historical change ». 
28 Thierry Bodin, « Balzac et l'apprentissage du roman », dans L'Année balza-
cienne 1986. Paris, P.U.F., 1986, p. 35. 
29 Pour ces échos critiques, voir P. Barbéris, « L'accueil de la critique aux pre-
mières grandes œuvres de Balzac (1829-1830) », dans L'Année balzacienne 1967. 
Paris, Garnier, 1967. 
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Ce Dernier Chouan est un roman fort médiocre [...]. Ce ne serait pas trop du 
génie et des nobles croyances de Walter Scott, pour l'écrivain qui voudrait 
aborder l'histoire de ces grands dévouements, de ces morts héroïques cachés 
dans les landes de la Bretagne, véritable épopée qui jetterait de si riches cou-
leurs sous le pinceau digne de la reproduire30. 

Mais comment ne pas tenir compte des énormes écarts de percep-
tion dans la réception de cette œuvre ? Au même moment, Mme A. 
Dupin, dans le Journal des Femmes, ne fait, à propos de la même 
réédition, aucune mention de l'Histoire, se limitant uniquement au 
romanesque31. Il faut rappeler que, en 1835 déjà, Balzac est devenu, 
pour la majorité du public, le romancier « féminin » par excellence. 

Cela voudrait-il dire que ce qu'on appelle le grand tournant de 1830 
a détourné Balzac de ses projets de roman historique ? Pas vrai-
ment, mais la prise en compte de plusieurs facteurs s'impose. 

René Guise a dressé la liste impressionnante de tous les projets -
réalisés ou non - dans ce domaine. C'est donc en pleine connais-
sance de cause qu'il peut écrire : 

[. . .] le roman historique ne fut pas pour Balzac qu'une tentation épisodique et 
marginale, mais [...] la lecture de Walter Scott et la réflexion critique sur son 
œuvre, dont témoignent les essais d'imitation, jouent un rôle essentiel dans 
l'élaboration de la formule balzacienne du roman de mœurs32. 

Ce qui veut dire que, même si, peu à peu, la conception générale de 
l'œuvre s'est considérablement modifiée, celle-ci garde d'une des 
premières imprégnations l'empreinte indélébile. 

On en possède une trace dans le fameux projet de La Bataille de 
Wagram présent dès la fin de 1829, soit quelques mois après la pre-
mière publication des Chouans, projet qui, pour n'être pas réalisé, 
ne disparaîtra jamais des cartons du romancier. Les sujets militaires 
ne manqueront pas, mais toujours soumis à des thèmes plus fonda-
mentaux et donc réduits à la fonction de prétextes. La parution de 
La Chartreuse de Parme en 1839 et son célèbre épisode de 
Waterloo susciteront, de son propre aveu, la jalousie de Balzac. Le 
catalogue des œuvres à publier établi en 1845 prévoit vingt et une 

30 Cf. René Guise, « Balzac et la presse de son temps », dans L'Année balza-
cienne 1981. Paris, Garnier, 1981, p. 15. 
31 Suite de l'article précédent dans L'Année balzacienne 1982. Paris, Garnier, 
1982, pp. 94-95. 
32 René Guise, « Balzac et le roman historique. Notes sur quelques projets », dans 
Revue d'histoire littéraire de la France, mars-juin 1975, p. 353. 
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Scènes de la vie militaire (dont deux seulement sont réalisées), où 
apparaissent notamment Les Vendéens, qui devrait, depuis long-
temps, constituer l'autre volet des Chouans, La plaine de Wagram, 
qui constituerait un des épisodes de Sous Vienne, et une Bataille 
qui, cette fois, serait celle de Dresde. Marcel Bouteron, celui qu'on 
a appelé le Pape des balzaciens, estimait déjà, en 1921, qu'on ne 
pouvait réaliser un tel projet sans véritable expérience de la chose. 
Ceci expliquerait la brièveté des évocations d'Iéna dans Une téné-
breuse affaire, d'Eylau dans Le Colonel Chabert, de la Bérézina 
dans Adieu. Patrick Berthier estime toutefois que, si La Bataille 
demeure le livre impossible, c'est que ce n'est pas là l'essentiel : 
même le chef de guerre demeure inférieur à l'écrivain33 ; c'est 
pourquoi le véritable « morceau » militaire de La Comédie humaine 
se confond avec le récit d'un grognard dans Le médecin de cam-
pagne, morceau de bravoure en forme d'image d'Épinal qui fait de 
Balzac « un des grands artisans littéraires du mythe impérial34 ». 

À côté de projets avortés, d'autres qui aboutissent continuent de 
problématiser le sens de l'Histoire, qu'il s'agisse, dans Y Envers de 
l'Histoire contemporaine, de tenter une médiation entre l'Ancien 
Régime et l'ère nouvelle inaugurée par la Révolution, ou de refus 
de l'évolution comme c'est le cas pour Laurence de Cinq-Cygne 
dans Une ténébreuse affaire35. Il s'agit là toutefois d'œuvres dont 
les événements racontés demeurent relativement proches de l'é-
poque de la création balzacienne et qui, par conséquent, ne deman-
dent pas un énorme travail de documentation. La situation est fon-
damentalement différente dans le cas de Sur Catherine de Médicis. 
La vision historique évolue dans un sens où le pittoresque cède de 
plus en plus le pas au philosophique, ce qui ne contribue guère, 
Roland Barthes n'est pas le seul à l'avoir remarqué36, à rendre les 
personnages réels particulièrement vivants, et Nicole Cazauran de 
poser une question cruciale : 

N'est-ce pas en définitive au parti-pris obstiné de se faire historien que Balzac 
dut de ne pas pouvoir écrire un roman historique à la mesure de ses romans du 
XIXe siècle37 ? 

33 Patrick Berthier, «Absence et présence du récit guerrier dans l'œuvre de 
Balzac », dans L'Année balzacienne 1984. Paris, P.U.F., 1984, p. 245. 
34 Ibid., p. 236. 
35 Cf. Ariette Michel, « Une femme devant l'histoire : Laurence de Cinq-Cygne 
ou la fidélité », dans L'Année balzacienne 1977. Paris, Garnier, 1977, pp. 51-70. 
36 Roland Barthes, S/Z. Paris, Seuil, 1970, pp. 108-109. 
37 Nicole Cazauran, Catherine de Médicis et son temps dans La Comédie 
humaine. Genève, Droz, 1976, p. 496 (Publications romanes et françaises, CXLI). 
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Nous voilà quelque peu éloignés de Walter Scott, et pour une raison 
bien simple : les influences étrangères subies par Balzac, même à 
ses débuts, sont fort variées. Si le morceau intitulé Fêtes de la ville 
de Paris dans le Feuilleton littéraire du 27 décembre 1823 pourrait 
bien être de la main du jeune Honoré, c'est Brantôme qui y est cité 
plusieurs fois38. Du côté anglais, Ann Radcliffe et Byron, du côté 
allemand Hoffmann, Goethe et Schiller sont lus et considérés 
comme autant de rivaux à remplacer39. Ce n'est donc pas un hasard 
si le libraire Doguereau recevant, dans Illusions perdues, le manus-
crit de L'Archer de Charles IX, « œuvre historique dans le genre de 
Walter Scott », signale à Lucien de Rubempré qu'il eût préféré « un 
roman dans le genre de madame Radcliffe40 ». Quant à l'ami 
incomparable Daniel d'Arthez, s'il accepte la prédilection du poète 
d'Angoulême pour le roman historique, il lui recommande de ne 
pas devenir le singe de Scott et d'accomplir ce que Balzac, en toute 
indépendance, a décidé de faire et qu'il fait d'ailleurs depuis 
quelques années : descriptions, dialogues, variété des plans, pein-
ture des passions, féminines en particulier. Même si subsiste le pro-
jet d'une histoire de France pittoresque qui consacrerait au moins 
un ouvrage à chaque règne41. Bel exemple d'obstination malgré les 
profonds changements intervenus : les termes du roman de 1839 
reprennent ceux du Feuilleton littéraire du 31 janvier 1824, où, 
anonymement, apparaissent les mêmes critiques avant que, le 3 
juillet de la même année, soit annoncé : « La France romantique, ou 
un Roman historique par chaque règne des rois de France42 ». 

Pourquoi ce projet n'a-t-il pas vu le jour ? Parce que peu à peu il a 
dû apparaître à l'auteur de La Comédie humaine ridiculement 
limité. Un auteur anglo-saxon - mais pas n'importe lequel -, il 
s'agit de Henry James, a admirablement perçu le tragique du génie 
balzacien : 

38 Cf. Bruce Tolley, « Les œuvres diverses de Balzac (1824-1831). Essai d'in-
ventaire critique », dans L'Année balzacienne 1963. Paris, Garnier, 1963, p. 37, 
n° 1. 
39 Cf. Gérard Gengembre, Balzac, le Napoléon des lettres. Paris, Gallimard, 
1992, p. 54 : « Il veut remplacer Byron, Walter Scott, Goethe, Hoffmann. » Cf. 
aussi Jacqueline Beck, « Balzac et Goethe », dans L'Année balzacienne 1970. 
Paris, Garnier, 1970 ; Edmond Brua, « Influences schillériennes dans les romans 
de jeunesse de Balzac », dans L'Année balzacienne 1974. Paris, Garnier, 1974. 
40 Illusions perdues, dans La Comédie humaine, tome V, 1977, p. 304. 
41 lbid., pp. 312-313. 
42 Ch. Bruce Tolley, op. cit., pp. 38-39. 
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L'artiste de La Comédie humaine est à moitié étouffé par l'historien. Mais le 
sujet entraîne alors la question de savoir si l'historien ne peut pas lui-même 
être un artiste - le désastre de Balzac semblerait dans ce cas privé de son 
excuse. La réponse est, bien entendu, que le reporter, si philosophique qu'il 
soit, obéit à une loi, et le créateur, quoique nourri de matière, à une autre loi ; 
pour un jugement délicat, aucune harmonie, aucun accord ne peuvent s'ins-
taurer entre ces deux lois et les amener à faire bon ménage. Le désastre de 
Balzac, pour reprendre le même mot, consiste en ce conflit permanent et cette 
impossibilité sans appel, une impossibilité qui explique son échec sur le plan 
classique et qui va si loin par moments qu'elle nous ferait considérer son 
œuvre, du point de vue de la beauté, comme un tragique gaspillage de force43. 

Tirées de leur contexte, ces affirmations pourraient apparaître néga-
tives ; elles ne sont en réalité que les corollaires de propositions 
antérieures dont voici les plus remarquables : 

Le plan de Balzac n'était rien de moins que de faire tout ce qui pouvait être 
fait. [. . .] le grand jardin de la vie s'est présenté à lui sous l'aspect rigoureuse-
ment exact du grand jardin de la France, sujet suffisamment vaste et ample, 
avec cependant ses bords et ses recoins délimités. [. . .] Ce qu'il a fait avant 
tout, c'est une lecture de l'univers, à voix aussi haute et aussi forte qu'il le 
pouvait, en l'intégrant dans la France de son temps [...]44. 

Et ce n'est pas l'odeur de n'importe quel passé que Balzac respire 
avec délice, mais bien, comme l'a dit René Rémond dans une 
récente interview, celui qui, de la Révolution finissante, rejoint peu 
à peu le présent en n'atteignant pas vraiment la Grande République 
de 48. Et Henry James est à nouveau le plus perspicace : 

Heureux sommes-nous donc qu'il ait joui de cette perspective avant la fin de 
la première moitié du siècle. A cette époque il pouvait encore traiter son sujet 
comme un tout relativement homogène. N'importe quel pays pouvait avoir 
une Révolution - en fait chaque pays avait eu la sienne. Une Restauration n'é-
tait ni plus ni moins que la conséquence d'une révolution, et l'Empire n'avait 
été pour la France qu'un incident révolutionnaire, tout en étant, par chance 
pour le romancier, extrêmement riche en illustrations45. 

Déjà dans Jean-Louis, un des tout premiers romans de jeunesse, ces 
soixante ans de bouleversements ont tendance à éclipser les siècles 
précédents. Comme le fait remarquer André Lorant : 

43 Traduction de Marcel-A. Ruff, dans L'Année balzacienne 1980. Paris, Garnier, 
1980, pp. 248-249. 
44 Ibid., p. 247. 
45 Traduction de Joséphine Ott, dans L'Année balzacienne 1981. Paris, Garnier, 
1981, p. 45. 
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Il ne s'agit plus de la chronique d'une féodalité reculée dont se gausse volon-
tiers l'imitateur de Walter Scott dans L'Héritière de Birague, mais de l'histoire 
contemporaine. L'action se déroule [. . .] de 1788 à 1795, années décisives 
pour l'histoire de France et pour l'origine de La Comédie humaine46. 

Déjà à ce moment, onze ans avant la fameuse lettre à sa sœur et son 
mari, le romancier pourrait dire : « Saluez-moi, car je suis tout bon-
nement en train de devenir un génie. » Étudiant « le retour en 
arrière » chez Balzac, Geneviève Delattre note avec bonheur : 

[. . .] le drame des personnages balzaciens ne se révèle dans toute son ampleur 
qu'au moment où le passé qui le prépare et le futur qui le réalisera se rejoi-
gnent dans le présent47. 

Alors, La Comédie humaine un document d'histoire ? À cette ques-
tion souvent posée, Louis Chevalier répond avec bon sens que 
Balzac décrit avec beaucoup d'exactitude ce qu'il connaît le 
mieux48. Voilà pourquoi le caractère véridique du témoignage 
romanesque augmente avec le développement des recherches 
sociales, spécialement quantitatives, ce qui ne rend pas l'œuvre bal-
zacienne contingente pour autant. Henri Troyat se demandait 
récemment si le génie de Balzac ne résidait pas dans le fait d'avoir 
bâti une Comédie humaine inaltérable et intemporelle, tout en par-
ticipant avec gourmandise à la comédie humaine de son temps. 
Gourmandise qui donne parfois l'impression à Jean Dutourd que, 
lorsque les balzaciens parlent des personnages qui leur tiennent à 
cœur, cela ressemble à des points concernant des gens réellement 
côtoyés. Distance et proximité : l'inachèvement des Mille et une 
nuits de l'Occident préserve l'indispensable caractère de discon-
tinu, qui exige beaucoup de monde en scène. Les critiques de l'é-
poque romantique ne l'ont guère compris. Ainsi, dans Le Corsaire 
du 28 janvier 1840 : 

Le plus fécond de nos romanciers ne peut se permettre la plus petite nouvelle, 
le moindre conte sans y introduire une armée de figurants et de comparses. Il 
lui faut du monde, il lui faut des escadrons entiers de noms propres afin 
d'avoir plus de gloire à les faire manœuvrer. 

46 André Lorant, « Une lecture de Jean-Louis », dans L'Année balzacienne 1990. 
Paris, P.U.F., 1990, p. 113. 
47 Dans Romanic Review, april 1966, p. 98. 
48 Louis Chevalier, « La Comédie humaine document d'histoire ? », dans Revue 
historique, juillet-septembre 1964, p. 32. 
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La Nouvelle Héloïse n'a que cinq figures ; Atala n'en a que trois ; Paul et 
Virginie, Manon Lescaut n'en ont guère plus. Leur charme tient peut-être à 
cette simplicité49. 

Aucun doute pour cette dernière remarque, mais les exemples sont 
bien mal choisis puisque, quand il ne s'agit pas de romans épisto-
laires, l'action de la plupart d'entre eux se situe en partie dans les 
déserts du Nouveau Monde ou des îles perdues au milieu de 
l'Océan. La relative restriction de champ au territoire français et 
l'unité de composition, n'excluant nullement la variété, ont été 
mieux perçues, semble-t-il, par le critique du Journal de Paris du 22 
novembre 1839 : 

Les romans de M. de Balzac ne relèvent pas d'une inspiration multiple qui se 
transporte ici et là et varie à tout instant son costume et ses allures comme la 
muse de Walter Scott par exemple. Non ; ils forment une série d'études consa-
crées entièrement à décrire la vie privée de la société actuelle, dans les deux 
cercles qui la partagent visiblement, Paris et la province50. 

Comment réconcilier tous ces jugements qui, souvent contradic-
toires, comportent à chaque fois une part de vérité ? Pourquoi ne 
pas donner la parole à un auteur de romans historiques venu après 
Balzac et qui, comme lui, présida la Société des Gens de lettres ? 
Paul Féval n'est certes pas un écrivain de premier plan, mais on 
peut admirer sa lucidité dans un texte de 1868 : 

[. . .] si Richardson trouva l'idée du roman actuel, il était réservé à Walter Scott 
de lui donner sa forme dramatique ou, pour parler mieux, scénique. Walter 
Scott est en ceci, et à beaucoup d'autres égards encore, le vrai père de tous nos 
conteurs contemporains. Parmi les écrivains qui se sont créé une personnalité 
propre et très accentuée, les plus éloignés de lui en apparence, les plus antipa-
thiques à sa manière sont encore ses héritiers ou ses débiteurs. [...] La diffé-
rence entre le roman historique de Walter Scott et le roman historique de 
Balzac, générateur plus immédiat de notre école, est très apparente assuré-
ment, mais, au fond, presque puérile. Elle gît dans l'authenticité de certains 
noms et dans la date de certains faits. Balzac parle d'hier et Walter Scott de 
longtemps [...] le roman qualifié historique est le moins historique de tous les 
romans. Balzac avait vu, Walter Scott n'avait pu que lire. Walter Scott puise 
aux sources, Balzac est lui-même une source [. . .] Balzac est par excellence le 
romancier collecteur, faisant sienne, absolument, toute proie qui passe à sa 
portée, et possédant le don d'assimilation à un degré presque miraculeux. 
Historien aussi net que ceux-là même qui, se bornant à leurs impressions per-
sonnelles, pratiquent forcément la vertu de sobriété, observateur minutieux 

49 Cf. Nicole Billot, « Balzac vu par la critique (1839-1840) », dans L'Année bal-
zacienne 1983. Paris. P.U.F., 1983, p. 252. 
50 lbid., p. 264. 
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non seulement des phénomènes scrutés par lui-même, mais encore des 
nuances devinées, suggérées ou saisies au vol de la conversation, Balzac, riche 
entre tous, et n'ayant d'autre tort que de mettre en œuvre, un peu au hasard, le 
trésor de matériaux amassés par lui, a pu écrire cent romans de la vie actuelle, 
historiques au plus haut point possible, et dont l'ensemble, si incomplet qu'il 
soit resté faute de temps, excuse l'ambition immodérée de son titre : La 
Comédie humaine51. 

Source lui-même, Balzac ne pouvait être qu'un faux disciple et 
cela, malgré les apparences, dès les romans de jeunesse. Sans doute, 
comme René Guise a raison de le soupçonner, la nostalgie de 
n'avoir pas pleinement rivalisé avec Scott sur son propre terrain a -
t-elle toujours existé. « La seule supériorité qu'il se reconnaisse sur 
l'Écossais est d'avoir organisé ses œuvres en un ensemble52. » 
Même si, cette supériorité, il s'empresse à son profit d'en dédoua-
ner Scott dans la préface, en 1838, de La Femme supérieure, pre-
mière version des Employés : 

Sir Walter Scott, homme riche, Écossais plein de loisirs, ayant tout un horizon 
bleu devant lui, aurait pu, s'il l'avait jugé convenable, mûrir ses plans et les 
composer de manière à y sertir les belles pierres précieuses trouvées durant 
l'exécution ; il pensait que les choses étaient bien, comme il les produisait et 
il avait raison53. 

Il n'empêche que la souplesse de l'organisation du cycle balzacien, 
souplesse qui, si l'œuvre avait pu atteindre son achèvement, eût 
aussitôt fait éprouver le besoin de l'intégrer à une structure plus 
englobante, donne l'impression d'une fluctuation ondoyante qui ne 
peut plaire à tout le monde. En 1843 déjà, dans le Bulletin de cen-
sure lié à La lecture, revue catholique, littéraire, historique et scien-
tifique, « un ermite », telle est l'identité (?) du signataire, écrit à 
propos des œuvres qui passent, à l'intérieur du cycle, d'une catégo-
rie à l'autre : 

[. . .] le plan de M. de Balzac est d'une élasticité flagrante, et [. . .] il n'a pu lui-
même, malgré ses préfaces pompeuses, qui ressemblent à des manifestes 
napoléoniens, assigner encore un ordre fixe et invariable à ses trop volumi-
neuses productions54. 

51 Cf. René Guise et Jean-Pierre Galvan, « Témoignages sur Balzac », dans 
L'Année balzacienne 1993. Paris, P.U.F., 1993, pp. 358-359. 
52 « Balzac et le roman historique », op. cit., p. 372. 
53 Cf. La Comédie humaine, tome VII, 1977, pp. 880-881. 
54 Cf. René Guise, « Balzac et le Bulletin de censure », dans L'Année balzacienne 
1983. Paris, P.U.F., 1983, p. 273. 
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